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1.
Allait-elle se mettre à peindre, oui ou non ?
Agacé, Chase Bryant se redressa sur sa chaise. Cela faisait presque une heure maintenant que la jeune femme fixait sa toile vierge, parfaitement immobile. Et depuis tout ce temps, de la terrasse du bar de la plage, il l’observait en se demandant quand elle allait enfin se décider à utiliser ses pinceaux.
C’était une maniaque, il l’avait vu au premier coup d’œil. De toute évidence, c’était une touriste. Mais, même en vacances dans un complexe touristique de luxe, sur une île perdue de la mer des Caraïbes, son pantalon beige n’avait pas un faux pli, son polo bleu pâle était parfaitement repassé. De toute façon, cette fille devait rarement se détendre. Il le devinait à la raideur dans ses épaules, à la ligne pincée de sa bouche…
Autant de détails qui l’intriguaient. Pourtant, elle n’était pas particulièrement jolie. Ou du moins, elle n’était pas son style de fille. Depuis toujours, il aimait les femmes plutôt blondes et pulpeuses. Celle-ci était grande — elle dépassait largement le mètre soixante-quinze — et anguleuse. Ses clavicules saillaient, ses coudes pointaient. Elle avait un visage assez étroit, une expression fermée, et sa coupe de cheveux, un carré brun ultra net à la Louise Brooks, accentuait encore sa mine sévère.
Depuis qu’elle était arrivée un peu plus tôt, son matériel sous le bras, il avait été incapable de la quitter des yeux. Sans un regard autour d’elle, elle s’était installée sur la plage, un peu décalée par rapport à la terrasse du bar, mais assez proche pour qu’il puisse l’étudier à loisir, tout en sirotant son eau gazeuse. Malheureusement il n’avait plus droit à la bière…
Avec un soin méticuleux, elle avait sorti ses affaires : le chevalet pliant, la boîte de peinture, et le petit tabouret tripode. Comme si elle s’apprêtait à donner un cours du soir à un public exigeant.
Le soir tombait et Chase frissonna. A vrai dire, il n’avait plus rien à faire sur cette terrasse, et il aurait dû partir depuis longtemps, mais il ne parvenait pas à s’y résoudre. Etait-elle douée ? Devant elle s’étendait un panorama somptueux : la mer cristalline et le sable blond, peu de promeneurs pour gâcher le paysage. Cet hôtel n’était pas seulement luxueux, il était aussi réservé à une élite discrète. Et il en savait quelque chose : l’établissement appartenait à sa famille.
Lui-même n’y avait-il pas trouvé refuge justement parce qu’il avait besoin de discrétion en ce moment ?
Assise sur son tabouret, le dos bien droit, dans une posture parfaite, la jeune femme avait le regard perdu sur les flots bleutés. Il aurait pu se lasser, mais quelque chose retenait son attention : le flot d’émotions qu’il voyait défiler sur son visage, telles des ombres sur l’eau. Bien qu’il peinât à les identifier, une chose était sûre : cette femme n’était manifestement pas heureuse.
Le soleil avait amorcé depuis plusieurs minutes sa lente descente vers la mer. Sans doute attendait-elle que le ciel se pare de couleurs flamboyantes. Lui aussi aimait la vision poétique de cette nature d’une beauté presque surnaturelle, au moment où les derniers rayons du soleil affleuraient la surface miroitante de l’eau. On aurait dit une longue caresse, dans un ciel enflammé de pourpre et d’or pur.
Mais l’inconnue ne bougeait toujours pas.
Pour la première fois, il éprouva un zeste d’agacement. A quoi rimait tout ce cirque, alors ? Pourquoi avait-elle déménagé tout son attirail si c’était pour rester les bras croisés ? Avait-elle peur de se lancer, en bonne perfectionniste qu’il devinait ? Quel gâchis ! Oh ! lui savait que la vie était trop courte pour perdre la moindre minute à attendre l’instant parfait. Parfois il fallait juste sauter dans le bourbier et le traverser. Vivre, tant qu’on en avait la possibilité.
Abandonnant son verre, il se leva et se dirigea droit vers miss Perfection.
*  *  *
Millie se sentait très bête, voire pathétique, assise là, sur cette plage merveilleuse, à fixer une toile vierge, alors qu’elle était de toute évidence venue pour peindre.
Mais l’envie s’était évaporée.
C’était une idée stupide, de toute façon, qu’elle avait tirée d’un magazine féminin. L’article intitulé « Bienveillance envers soi-même » évoquait une femme qui s’était mise au jardinage après son divorce et avait fini paysagiste, à la tête d’une entreprise de cent personnes. Il fallait s’inspirer de tels succès, répétait la journaliste dans son article.
Impossible.
Agacée, elle se détourna de la toile.
Et se retrouva presque nez à nez avec un torse musclé.
Vivement, elle leva la tête, et découvrit une sorte d’Apollon brun qui la considérait d’un air amusé.
— J’ai entendu parler d’artistes qui regardent sécher leur peinture. Vous êtes une adepte ?
Un play-boy des plages… Il ne manquait plus que cela. Instinctivement, elle se leva. Elle était presque aussi grande que lui.
— Comme vous le voyez, la toile est vierge.
— Qu’attendez-vous, alors ?
— L’inspiration. Mais apparemment ici rien ne m’inspire.
Elle avait volontairement répondu d’un ton plus sec que nécessaire, dans le but de décourager l’importun, mais il se contenta de la jauger de ses yeux marron, espiègles. Millie retint un soupir agacé. Elle détestait le genre poseur, dragueur et plein d’aplomb. Mais elle eut la surprise de voir une lueur de sympathie s’allumer dans le regard de l’inconnu.
— Sérieusement, pourquoi ne peignez-vous pas ?
— Cela ne vous regarde pas.
— C’est vrai, mais vous excitez ma curiosité. Cela fait presque une heure que je vous observe depuis la terrasse.
— Vous m’épiez ? Vous êtes quoi, un pervers, c’est ça ?
— Pas du tout. Je m’ennuyais, c’est tout.
Déstabilisée par la sincérité qui perçait dans sa voix, elle avoua :
— Je n’y arrive pas.
Honteuse de s’être laissée aller à s’épancher, elle se détourna et entreprit de ramasser ses affaires. Inutile de faire semblant de croire que quelque chose se passerait aujourd’hui. Ni demain ni jamais. La peinture, c’était terminé pour elle.
L’homme attrapa le chevalet et le replia d’un geste précis avant de le lui rendre.
— Puis-je vous offrir un verre ?
Sensible à la délicatesse avec laquelle il avait formulé la question, elle refusa toutefois d’un signe de tête.
— Non, merci.
A vrai dire, elle n’avait pas pris un verre en tête à tête avec un homme depuis au moins deux ans. Depuis deux ans, elle n’avait strictement rien fait, d’ailleurs. A part respirer, travailler et tâcher de survivre…
— Vous êtes sûre ?
Les bras croisés sur la poitrine, elle se retourna vers lui. Avec ses yeux chocolat, ses courts cheveux bruns, sa mâchoire carrée et ses abdominaux de rêve, il était vraiment séduisant, elle devait bien l’avouer. Son short de surf tombait bas sur ses cuisses longues et puissantes.
— Pourquoi insistez-vous ? Je suis sûre que je ne suis pas votre genre, en plus.
— Parce que vous savez quel genre de fille me plaît ?
— Facile à deviner.
Il sembla réprimer un sourire.
— Bon, d’accord. En général je les choisis plus petites et… plus rigolotes. Qu’est-ce que c’est que cette coupe ? s’exclama-t-il en tendant la main vers son visage.
Instinctivement, elle eut un mouvement de recul.
— Ma coupe de cheveux ? Elle vous dérange ?
— On dirait Morticia Addams. Ça fait un peu peur.
— Morticia Addams… de La Famille Addams ? Mais elle a les cheveux très longs !
Etaient-ils vraiment en train de discuter de ses cheveux… et d’un feuilleton télévisé ? Elle n’en croyait pas ses oreilles.
— Vraiment ? Je dois confondre avec quelqu’un d’autre, alors.
— Vous êtes idiot. Et grossier.
Une part d’elle savait qu’elle aurait dû tourner les talons et le planter là, mais, contre toute attente, elle se surprit à sourire. En fait, elle appréciait sa franchise.
— Alors, c’est oui ou non pour le dîner ?
— On avait parlé d’un verre, il me semble.
— Je sais, mais comme vous êtes toujours là, j’ai monté les enchères.
Malgré elle, elle éclata de rire. Un rire rouillé, certes, mais un rire tout de même. Ce type irritant finissait par l’amuser. Quand avait-elle ri pour la dernière fois ? Elle n’aurait su le dire… Quoi qu’il en soit, elle était en vacances, contre son gré, soit, mais elle avait une semaine entière à tuer. Sept jours. Autant dire une petite éternité. Alors pourquoi ne pas essayer de prendre un peu de bon temps ? Ne serait-ce que pour se prouver qu’elle tournait la page. Exactement comme Jack, son patron, l’avait suppliée de le faire.
— Bon, d’accord. Seulement un verre.
— Vous marchandez ?
A ces mots l’intérêt de Millie s’éveilla. Négocier, ça, c’était son rayon.
— Vous avez une contre-proposition ? demanda-t-elle.
Il inclina la tête et fit lentement glisser son regard sur elle. Partagée entre peur et excitation, elle sentit un mélange de sensations contradictoires l’envahir, le chaud et le froid semblaient pénétrer en même temps son corps anesthésié.
Seigneur ! Elle éprouvait des choses.
— Un verre, un dîner et une promenade sur la plage.
— Vous êtes censé baisser vos exigences, pas les augmenter.
— Je sais.
Le petit sourire canaille qu’il lui adressa déclencha un frisson le long de sa nuque. Hésitante, elle demeura un court instant silencieuse. Sans doute aurait-elle dû se dérober, lui dire que finalement elle rentrait. Mais cela lui aurait fait l’effet d’un échec cuisant. Elle était bien capable de dîner avec un homme. Et elle avait soudain besoin de se le prouver.
— Bon, d’accord.
Si elle acceptait, c’était uniquement pour relever un défi personnel, certainement pas par envie. Comme lorsqu’elle s’entraînait à tester son endurance physique et mentale : Je suis capable de courir cinq kilomètres en vingt minutes sans être essoufflée à l’arrivée, je peux regarder cet album de photos pendant une demi-heure sans pleurer.
Son cavalier pour la soirée tendit la main vers la toile qu’elle tenait serrée contre sa poitrine.
— Laissez-moi vous débarrasser.
— Très chevaleresque, mais ce n’est pas la peine.
D’un pas décidé, elle s’approcha de la grosse poubelle placée en bordure de plage, et y jeta la toile. La boîte de peinture, le chevalet et les pinceaux ne tardèrent pas à l’y rejoindre.
— Eh, mais vous êtes carrément flippante, vous ! s’exclama-t-il dans son dos.
— Ce sont encore mes cheveux qui vous effraient ? riposta-t-elle, sur la défensive.
— Pas seulement, mais ne vous inquiétez pas, ça me plaît.
Avec un sourire, il ajouta :
— J’aime bien que vous démarriez au quart de tour.
Cette fois, Millie ne sut que répondre. Oui, elle était susceptible, et alors ? Elle n’avait pas l’habitude du bavardage inutile, de la plage, des tête-à-tête avec les inconnus. A vrai dire, depuis deux ans, elle n’avait fait que travailler et travailler encore. Jusqu’à présent, cette semaine de vacances avait tout d’une véritable torture !
Le play-boy — elle ne savait toujours pas son nom — se dirigea vers les tables joliment dressées du restaurant, placées directement sur la plage. Chacune était protégée d’un parasol et entourée de fauteuils confortables. La vue sur la mer était magnifique.
Le serveur se présenta aussitôt. Le play-boy devait être un habitué de la maison. Sans doute un fils à papa ou un riche trader. Enfin, peu importait.
— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle en prenant place face à lui.
Il était en train de scruter avec une curieuse intensité la surface bleutée de l’océan et le ciel strié de flammes orangées. Comme tiré de ses pensées, il tressaillit légèrement, avant de répondre :
— Chase.
De nouveau, il eut ce sourire ravageur, indéniablement troublant.
— Vous vous entraînez devant la glace ? demanda-t-elle, sarcastique.
— Pardon ?
— Pour sourire comme ça.
Il rit de bon cœur.
— Non, jamais ! Toutefois je prends cela comme un compliment. Même si vous me prenez manifestement pour un crétin arrogant.
Prise au dépourvu par sa franchise, elle sourit.
— Moi aussi, je crois savoir ce que vous pensez de moi.
— Vraiment ?
— Vous vous dites que je suis une fille coincée qui ne sait pas s’amuser.
A peine les mots avaient-ils franchi ses lèvres, qu’elle les regretta. Elle n’avait pas du tout l’intention de s’engager sur ce terrain. A présent, sous le regard pénétrant du play-boy, elle se sentait bizarrement vulnérable.
— C’est faux, répondit-il. Bon, au premier abord, c’est sûr… vous avez tout l’air d’une rabat-joie. Mais sous cette façade…
Certaine qu’il allait prononcer une affreuse banalité, elle retint un soupir. Un homme comme lui devait en avoir plein son arsenal de séduction.
— … vous avez surtout l’air triste, acheva-t-il.
Elle se figea.
— Ah, vous trouvez ?
Sa réplique manquait certes d’originalité, mais, honnêtement, elle était trop perturbée pour s’en préoccuper. Pour couper court au sujet, elle attrapa son téléphone dans son sac et se mit à pianoter sur l’écran tactile.
— Et vous, comment vous appelez-vous ?
— Millie Lang, répondit-elle sans lever le nez de son écran, et tout à fait consciente de faire preuve d’impolitesse.
Pas d’e-mails du bureau. Misère…
— C’est le diminutif de… Millicent ? Mildred ?
— Camilla, précisa-t-elle en se décidant à relever la tête.
— Camilla. J’aime bien.
Désignant le téléphone, il ajouta :
— Alors, Camilla, donnez-nous des nouvelles du monde réel. Vos actions grimpent ? On s’en tire sans vous, au bureau ?
Les joues en feu, elle reposa l’appareil dans son sac. Elle avait été sur le point de consulter le NASDAQ. Pour la cinquième fois aujourd’hui…
— Tout va bien. Et ne m’appelez pas Camilla, s’il vous plaît.
— Vous préférez Millie ?
— De loin.
Il laissa échapper un rire ravi.
— La soirée s’annonce divertissante !
Sans vergogne, il la dévisagea et elle sentit la chaleur de ses joues s’intensifier. Seigneur, pourquoi avait-elle accepté de passer la soirée avec ce type ? Comment avait-elle pu se croire capable d’endurer tout cela, le dîner, le badinage ?
C’était ridicule.
— Désolée, je crois que…, murmura-t-elle en se levant.
D’un geste, Chase l’arrêta. La main posée sur son poignet, il la retint. Au contact de ses doigts frais sur sa peau brûlante, elle eut l’impression d’une explosion dans son corps. Rien à voir avec un de ces petits symptômes charmants qui surviennent quand on est attiré par quelqu’un, ces crépitements au creux du ventre, ces étincelles au moindre frôlement. Non, il s’agissait d’une vraie bombe émotionnelle.
La respiration hachée, elle se dégagea. Aussitôt, il leva la main dans un geste d’apaisement.
— Pardon, c’est ma faute. Mais j’étais sérieux, Millie. Je pense que nous pouvons passer une très bonne soirée, vous et moi. J’aime relever les défis, et vous représentez un sacré challenge.
— Oh ! je vous en prie !
Ainsi, elle l’avait eue finalement, sa banalité. Aussitôt, elle se sentit moins oppressée Elle le préférait dans le rôle du beau gosse arrogant que dans celui de l’inconnu trop perspicace.
— Vous vous attendiez exactement à ce genre de remarque, pas vrai ? lança-t-il avec un sourire malicieux.
Désarçonnée, elle retomba sur sa chaise. Puis, pour se donner une contenance, elle saisit le menu.
— Nous passons commande ?
— L’apéritif d’abord.
— Un verre de chardonnay avec des glaçons pour moi.
— Mmm, tentant, répondit-il en se levant.
Elle le regarda se diriger vers le bar, hypnotisée par ses longues enjambées nonchalantes et… eh bien, oui, elle reluquait ses fesses. Ça lui allait plutôt bien, le short de surf.
Honteuse, elle se força à détourner les yeux, et reprit son téléphone pour se donner une contenance. Pourquoi ne l’appelait-on pas pour gérer une crise imprévue ? Au bureau, elle en avait au moins douze par jour. Mais Jack devait veiller personnellement à ce que personne ne la dérange. L’idiot. Elle avait besoin de travailler. Ne savait-il pas que lorsqu’on travaillait souvent douze, quatorze, parfois seize heures par jour, s’arrêter d’un coup comme ça avait de quoi vous rendre fou ?
— Tenez.
Chase venait de déposer son verre de vin devant elle.
— Et vous, que buvez-vous ?
— Un soda. Au moins, c’est rafraîchissant.
— Vous avez un problème d’alcool ? s’entendit-elle demander à brûle-pourpoint.
Apparemment, elle ne l’avait pas froissé car il éclata d’un rire franc.
— Autant passer directement aux sujets sensibles, vous avez raison. Non, je n’ai pas de problème d’alcool. Je n’ai pas le droit de boire en ce moment, c’est tout.
Sans la quitter des yeux, il prit une gorgée de soda. Millie soutint son regard sans broncher. D’accord, sa question était un peu brutale, mais depuis le temps, elle avait oublié comment on faisait la conversation entre gens civilisés.
— D’où venez-vous, ma chère Millie ?
— De New York.
— Ah. J’aurais pu le deviner.
— Vraiment ? Je n’ai décidément aucun mystère pour vous…
— Je suis assez observateur, et vous avez sans conteste ce vernis de sophistication qui sert de carapace aux citadins.
— Et vous, d’où êtes-vous ?
— Moi aussi, je suis de New York, admit-il avec ce sourire qui la faisait fondre malgré elle.
— Je l’aurais parié. Vous avez le flegme des urbains nés dans l’opulence, répliqua-t-elle d’une voix suave.
— Aïe !
— Maintenant au moins, nous nous comprenons.
— Vous croyez ?
Son regard chocolat fixé sur elle, il semblait vouloir lire dans son âme. Mal à l’aise, elle baissa les yeux sur son verre et se mit à fixer les glaçons qui flottaient dans le liquide doré.
— Pourquoi êtes-vous si ombrageuse ?
Parce que cela faisait trop longtemps qu’elle n’était pas sortie avec un homme. Elle ne savait plus faire, voilà tout…
— Désolée, je suis un peu brusque, admit-elle, radoucie. Je ne suis pas comme ça, d’habitude.
— C’est moi qui vous fais cet effet-là ?
— Peut-être.
Troublée par le regard insistant de Chase, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Comme elle aurait voulu qu’il se cantonne au rôle du tombeur superficiel avec lequel il l’avait abordée ! Alors, elle aurait su comment réagir. Mais au lieu de lui débiter des platitudes, voilà qu’il semblait décidé à percer le mur qu’elle avait érigé autour d’elle.
— Que faites-vous à Saint-Julian ?
— Je suis en vacances, ça ne se voit pas ?
— Vous n’avez pas l’air d’être là de votre plein gré.
— Une fois de plus, vous pensez m’avoir cernée.
— Je crois, oui, murmura-t-il, songeur. Voyons, vous êtes juriste, ou bien dans la finance. Oui, plutôt la finance, je dirais. Un poste à responsabilités. Gestionnaire de fonds spéculatifs ?
Incroyable. Et presque humiliant.
Elle ne répondit pas. Manifestement il prenait plaisir à ce petit jeu.
— Vous travaillez beaucoup, bien sûr. Et vous habitez un appartement de grand standing, dans un immeuble où tous les services sont fournis, disons… Manhattan, dans l’Upper East Side ? Mais proche du métro, pour rejoindre votre bureau en moins de vingt minutes. Sauf deux matinées par semaine, vous y allez en faisant votre footing. Alors, je brûle ?
Narquois, il attendit sa réponse, un sourire moqueur aux lèvres.
Millie bouillait intérieurement. Elle détestait qu’un étranger soit capable de lire en elle comme dans un livre ouvert. Quels autres détails intimes pouvait-il deviner rien qu’en l’observant ?
— Vous n’y êtes pas du tout. Je cours trois fois par semaine. Et j’habite Midtown.
— Ah, c’est ce que je voulais dire, bien sûr.
— C’est très facile. Je pourrais faire la même chose avec vous.
— O.K., allez-y.
Elle le jaugea du regard, le temps de rassembler ses esprits. Seigneur, elle n’avait aucune idée de ce que cet homme pouvait bien faire dans la vie.
— Vous travaillez dans un domaine pseudo-créatif, comme… le marketing ou les technologies de l’information…
— Pseudo-créatif ? Vous êtes dure, Camilla !
— Millie, corrigea-t-elle machinalement.
Seul Rob l’avait appelée Camilla…
— Vous vivez à Chelsea ou SoHo, ou dans un quartier bobo du même style, dans un ancien entrepôt reconverti en loft, avec vue sur l’Hudson.
— C’est tellement cliché…
— Je vois un immense séjour, parfait pour organiser des fêtes, d’énormes canapés en cuir, un écran télé géant et une cuisine ultramoderne, pleine de gadgets dont vous ne vous servez jamais.
Lentement, il secoua la tête, la mine navrée :
— Vous vous trompez du tout au tout. Vous avez raison pour le loft, mais il est à TriBeCa. Et ma télévision est normale.
— Les canapés en cuir ?
— Ma femme de ménage dit que cela se nettoie mieux que le tissu. Et figurez-vous que je fais très souvent la cuisine. Cela me détend.
— Je ne vous crois pas !
— Vous avez tort. Je parie que vous ne cuisinez jamais. Vous vous achetez un bagel en allant au boulot, vous sautez le déjeuner et en guise de dîner, vous avalez un bol de céréales debout devant l’évier.
La description était dangereusement proche de la réalité et… féroce. Ce petit jeu devenait de moins en moins drôle.
— Il m’arrive aussi d’acheter des plats à emporter, dit-elle avec un détachement feint. Et que faites-vous dans la vie ?
— Je suis architecte. Est-ce que cela entre dans la catégorie « pseudo-créative » ?
— Absolument.
Elle avait bien conscience de se montrer agressive, mais quel autre choix avait-elle ? Face à ce type, elle se sentait si exposée, si… nue. Il était temps d’en finir.
D’un trait, elle vida son verre.
— Bien, aussi divertissante que soit cette soirée, je pense que…
— De quoi avez-vous peur, Millie ?
— Mais… de rien. Et surtout pas de vous !
— De nous, peut-être, alors ?
— Nous ? C’est ridicule. Il n’y a pas de « nous ».
— Il y a eu un « nous » dès l’instant où vous avez accepté de passer la soirée avec moi. Pour le moment, nous n’en sommes qu’à l’apéritif.
Cet homme avait trop d’intuition. Il savait qu’elle était incapable de résister à un défi, de s’avouer vaincue, elle l’aurait juré ! Maintenant, impossible de partir sans perdre la face. Bon, de toute façon, elle n’avait rien à redouter, n’est-ce pas ?
— Très bien. Nous passons commande, alors ?
Une lueur d’approbation apparut dans les yeux chocolat.
— Bravo. Mais non, nous n’allons pas manger ici.
Comme elle lui jetait un regard interrogateur, il ajouta en souriant :
— Nous allons dîner dans un endroit bien plus intime.
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Chase, Luke et Aaron : les fréres Bryant aiment mener le jeu.
Mais I'amour, lui, n’obéit @ aucune régle.

KATE HEWITT
Une semaine
pour s’aimer

Une semaine sur une ile paradisiaque des Caraibes
avec interdiction de s"approcher du moindre dossier ?
Autant dire une véritable torture pour Millie. Apres
les tragiques événements qu'elle a vécus deux ans plus
tot, son travail est son refuge, sa seule raison de vivre.
Mais, lorsqu’elle rencontre le beau Chase Bryant, une
idée folle nait bientdt en elle : pourquoi ne pas profiter
de ces vacances forcées pour vivre une aventure torride
et sans lendemain avec cet homme au charme fou ?
Hélas, tandis que les jours — et les nuits passionnées
— se succedent, Millie sent I'inquiétude la gagner.
N’est-elle pas en train de commettre une terrible
erreur et de prendre le risque — interdit — de tomber
amoureuse ?

édiuon,\-@mmo.um
www.harlequin.fr
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